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Chapitre 1
Pour un réveil, c’était un sacré réveil. J’avais à peine eu le temps d’ouvrir les yeux, d’enfiler mes pantoufles à oreilles de lapin et de tituber en direction de la salle de bains que Mélissa m’était tombée dessus. Notre amitié datait de si loin qu’il aurait fallu l’aide d’un généalogiste pour en retrouver la première trace. Nous étions inséparables, chacune connaissait l’autre comme sa poche, mais nos opinions divergeaient sur une vieille histoire datant du lycée. Depuis, chaque fois qu’elle relançait le sujet, cela finissait irrémédiablement en conflit entre nous. Voilà pourquoi j’avais préféré me barricader. Enfermée à double tour et assise sur l’abattant Marilyn Monroe de mon W-C, je refusais tout net d’ouvrir à ma meilleure amie.
– NON !!! criai-je. C’est hors de question ! Je refuse de revenir là-dessus !
– Pourquoi t’en fais toute une histoire ? s’énerva-t-elle tout en frappant une fois de plus sur la porte de la salle de bains.
Nul doute que ses hurlements hystériques allaient finir par réveiller mes voisins. Chose dont je n’avais pas du tout besoin. Le calme était obligatoire dans mon petit immeuble, c’était la règle d’or imposée à tous les locataires. Le couple de fêtards propriétaire de l’immeuble était également à la tête d’une discothèque, et ils roupillaient toute la journée. J’étais donc obligée de respecter leur rythme inversé alors qu’ils se permettaient de hurler à 4 heures du matin lorsqu’ils revenaient de leurs folles nuits. N’ayant pas les moyens de quitter ce trente-huit mètres carrés dans lequel Candice, ma colocataire, et moi, nous nous entassions, je me la fermais et subissais.
Il avait bien fallu s’accommoder de beaucoup d’autres contrariétés. Il n’y avait qu’une seule chambre dont j’avais eu le bonheur d’hériter à la condition de laisser Candy y entreposer la plupart de ses affaires. J’avais donc dû partager ma penderie en deux et accepter que ses jeans usés jusqu’à la corde et ses pulls en boule côtoient mes propres vêtements. Ma colocataire ne s’était jamais plainte du manque de place, ni de devoir squatter le canapé. Pour elle, c’était du pareil au même, puisqu’elle n’était quasiment jamais présente.
– Je suis sûre que l’on va passer un excellent moment.
Mélissa tambourina une fois de plus à la porte et secoua la poignée comme une folle furieuse.
– Comment tu es entrée dans l’appartement ?
J’avais bien pris garde de ne jamais lui confier la clé de mon refuge. Précisément pour éviter ce genre de situations merdiques.
– Candice m’a ouvert, ricana-t-elle. Pour une fois, elle tombait à pic.
– À ton service, répondit la voix de cette dernière, que je n’avais même pas remarquée dans ma fuite vers la salle de bains.
– Traîtresse, grognai-je.
Ma colocataire était un véritable fantôme. Jamais là, toujours en vadrouille, et il avait fallu que le jour où elle nous honorait de sa présence fût aussi celui où Mel avait décidé de m’en faire baver. J’avais vraiment un karma pourri !
– Ouvre-moi ! s’égosilla ma meilleure amie.
Je pouffai, imaginant facilement sa tête rouge de colère. J’hésitais même à me faire couler un bon bain pendant ce temps. Il me restait une boule de bain Lush qui traînait quelque part.
– Sinon quoi ? Hein, qu’est-ce que tu vas faire ? Souffler sur la porte pour la faire tomber ?
Je perçus des murmures de l’autre côté, des murmures conspirateurs qui ne me disaient rien qui vaille.
– Marie, je te préviens, je vais utiliser un couteau pour ouvrir la serrure.
– Arrête ! paniquai-je. Ça ne marche que dans les films ce genre de trucs, tout ce que tu vas faire, c’est me faire perdre ma caution !
– Alors ouvre, bon sang ! J’en ai marre de parler à une porte !
– Abandonne ! m’exclamai-je. Je croyais qu’on était amies !
Elle jura grossièrement.
– Je suis ton amie ! Crois-moi, c’est pour ton bien !
– Ouais, à d’autres, fulminai-je. Ça fait dix ans que tu me bassines avec cette histoire ! Je refuse d’y aller, point final !
Les chuchotements amplifièrent, je me levai de mon trône et collai l’oreille à la porte pour essayer de percevoir ce qui se tramait derrière.
– MARIE ! hurla Candice, me faisant sursauter. Tu as cinq minutes pour sortir les mains en l’air ou je te promets que je mets le bazar dans ta chambre. Je jette tout par terre et je… je…
Fébrile, j’attendis la suite. À quelles autres tortures psychologiques aurais-je droit ?
– Je déferai toutes tes précieuses piles de vêtements. Dis adieu à ton rangement par couleur.
– Non, non ! dis-je en me hâtant de déverrouiller la porte. Ne touche à rien surtout, je me rends.
Mélissa et Candice se congratulèrent, fières d’avoir réussi à me faire sortir de ma tanière. J’avais horreur de voir leurs mines réjouies lorsqu’elles riaient à mes dépens, ce qui arrivait beaucoup trop souvent.
– Je savais que ça marcherait, déclara Candy. Une fois, j’ai oublié d’étendre le linge, elle en a presque fait une syncope.
Je plissai le nez.
– C’était vraiment petit. Et puis le linge moisi, ça pue !
Elle croisa les bras, avant de répliquer vertement :
– En effet, mais il n’était pas nécessaire d’appeler ma mère pour te plaindre de mon éducation.
Bon, j’avais peut-être eu tort.
Candice et moi étions entrées en contact par le biais d’une petite annonce postée chacune de notre côté. À la lecture de nos proses respectives, il paraissait évident que nous étions faites pour vivre ensemble. Candice avait un gros problème avec le rangement et moi, j’avais un problème avec le désordre. Cela semblait aussi évident que de marier la banane et le Nutella. Cela donnerait forcément naissance à une sorte d’équilibre.
Deux ans plus tard, il fallait avouer que c’était plus comme si on m’avait proposé de domestiquer un ouragan. Très, très mauvaise idée. Emménager avec Mel m’avait quelques fois effleuré l’esprit, mais je ne voulais pas l’envahir et puis… elle ne me l’avait jamais proposé de toute façon.
– Quelle éducation ? Tu es un porc ! Non, attends, la femelle du porc, c’est quoi déjà ?
Candice fit un pas menaçant dans ma direction. Même pas peur, c’était carrément un poids plume à côté de moi. Elle mesurait à peine un mètre cinquante et pesait quarante-cinq kilos toute mouillée. Blonde, de grands yeux verts, elle ressemblait plus à une poupée qu’à un véritable être humain. Pourtant, elle était parvenue à retourner mes habitudes et à foutre le désordre partout où elle posait les doigts. C’était une calamité miniature à l’air beaucoup trop charmant.
– Une truie, proposa joyeusement Mel.
– Voilà ! Exactement, « une truie ». D’autant plus que se servir de ma maladie pour me…
– Une maladie, tu parles, se moqua Candice.
– Si ! m’énervai-je. On appelle ça un trouble… quelque chose…
Il suffisait de faire le tour de mon petit chez-moi pour se rendre compte de mes troubles. Absolument chaque objet arborait une étiquette portant le nom de la pièce où il devait se trouver. Des distributeurs de lingettes trônaient ici et là, les DVD du salon étaient classés par année de sortie et un panneau humoristique (mais complètement sérieux) était apposé à la porte d’entrée interdisant le passage aux animaux. C’était mon paradis. Et au milieu, Candice la bordélique ne trouvait pas ses marques. Je l’adorais, mais si je n’avais pas autant de soucis financiers, cela ferait longtemps que j’aurais quitté les lieux.
– Bon, en tout cas, ça a marché, soupira Mel. Maintenant, file t’habiller, on a encore le temps d’y être à l’heure.
Je m’affalai sur le canapé, me saisis de la télécommande et commençai à zapper.
– Les oreilles, c’est comme le reste, ça se lave. Je t’ai dit que je n’irais pas pour tout l’or du monde ! Plutôt m’ouvrir le ventre et me pendre avec mes intestins.
Ma colocataire fronça le nez.
– Trop imagé pour moi.
– Mais pourquoiiiii ? bêla ma meilleure amie. Ça fait des années que c’est prévu. Franchement, je ne comprends pas pourquoi tu refuses à ce point de m’accompagner à cette soirée ! Qu’est-ce qui te fait si peur ?
« Peur » ? Non, là, elle avait tout faux ! Je n’avais pas la moindre appréhension de revoir les vingt élèves qui m’avaient accompagnée de la première à la terminale. Pourquoi me sentirais-je intimidée d’exposer la médiocrité de ma vie ? On se le demande ! Je n’avais ni diplôme, ni enfant, ni petit ami, bref, rien pour me vanter.
Et tout ça avait commencé par la faute de ce fichu Patrick Bruel ! Mes camarades de classe n’avaient rien trouvé de mieux que de se promettre de se réunir, tout comme le proposait joyeusement sa fameuse chanson « On s’était dit rendez-vous dans dix ans ». À l’époque j’avais également accepté, espérant que le temps ferait son boulot et que tout le monde oublierait. C’était sans compter sur l’entêtement de certains et sur l’apparition des réseaux sociaux ! Tout le monde avait rapidement repris contact le moment venu et cette fameuse réunion avait été remise sur le tapis. Mel était plus qu’excitée par tout ça. Elle m’en avait régulièrement rabattu les oreilles, si bien que mon cerveau faisait une surchauffe chaque fois que les mots « réunion », « dix ans », « génial » étaient évoqués. J’avais également développé une aversion pour Patrick Bruel, que je tenais pour responsable au même titre que mes anciens camarades de lycée.
– Je n’ai pas peur, mais je possède encore un peu d’amour-propre et j’aimerais le conserver, merci.
Du coin de l’œil, je lorgnai ma colocataire qui se dirigeait d’un bon pas vers la cuisine. Elle ouvrit gracieusement le frigidaire, en sortit une brique de lait et porta le carton directement à la bouche.
– Arrête de jeter ce regard noir à Candice et écoute-moi ! me secoua Mel.
La criminelle à moustache leva les yeux, sourit et me provoqua ouvertement en redéposant doucement la bouteille vide dans le compartiment. Puis elle referma la porte avec une petite pirouette du fessier. Elle faisait ça uniquement pour me faire perdre mon calme. Je fis donc comme si de rien n’était. Je comptais bien aller récupérer la brique dès qu’elle aurait le dos tourné.
– Finalement, je pense qu’on peut faire mieux, dit Candice en faisant volte-face, un sourire torve scotché au visage.
Pour me torturer une fois de plus, elle reprit la brique, secoua la dernière goutte et la jeta directement dans la poubelle.
– Panier ! scanda-t-elle en applaudissant.
– Ne fais pas ça ! Tu sais que je mets tout de côté. Comment je vais savoir ce que je devrai racheter quand je ferai les courses sinon ?
Candice leva les mains au ciel et s’écria :
– En faisant une liste ! Comme tout le monde ! Garder les emballages vides pour les traîner aux magasins et reprendre exactement les mêmes produits, c’est complètement barge, Mar !
– Tu ne connais rien à l’organisation.
Mélissa saisit mon visage entre ses mains et me fit pivoter si vite que j’étais à deux doigts du coup du lapin.
– Marie, l’heure tourne !
Je reculai pour échapper à sa prise et lui adressai un geste désinvolte.
– Qu’est-ce que tu attends pour décamper, alors ?
Elle saisit ma main au vol et refusa de la relâcher.
– Mais imagine ! On va pouvoir se moquer de tous les autres ! Dix ans, ça a forcément laissé des traces !
Elle coula un regard peu charitable à mon pyjama Lapins Crétins, mais préféra tenir sa langue.
– J’imagine surtout que toutes les personnes qui seront présentes auront la même chose en tête, ce qui me donne encore plus envie de me réfugier devant un épisode de Grey’s Anatomy.
Mel soupira tant qu’elle se dégonfla presque. Évidemment, pour elle, c’était facile ! Elle était toujours aussi mignonne, pas un canon, mais c’était tout de même le genre de fille qui plaisait. Déjà, elle était naturellement blonde, ce qui était aussi rare qu’une mannequin dépassant le trente-quatre, et pour couronner le tout, elle avait une peau superbe. Si, honnêtement ! Elle pouvait concurrencer toutes les fausses pubs qui vantaient les mérites de crème miracle. Mélissa Janeaux était définitivement attirante. D’autres exemples ? Ses seins tenaient bien droits, elle réussissait à garder une manucure plus de trois jours, elle n’avait pas besoin d’utiliser de déodorant pour sentir bon et elle n’avait jamais fait un trou à une paire de collants lors de leur première utilisation. Insupportable, hein ?
– Pour toi, tout baigne, grommelai-je. Alors, vas-y sans moi et raconte… je sais pas, moi, dis-leur que je suis morte en essayant de sauver un enfant des flammes. N’hésite pas à en rajouter ! Plus c’est gros, plus les autres tomberont dans le panneau.
– Je ne vais pas mentir, persifla-t-elle. Tu vas me suivre, c’est un ordre.
– Je ne suis pas comme toi, me plaignis-je pitoyablement. Je ne suis ni jolie ni directrice de mon propre magasin. Avoue que ta vie en jette comparée à la mienne. Soyons réalistes, je suis une ratée !
Elle tapota le sol de la pointe de son chausson.
– Marie, j’ai ouvert une boutique de fleurs ! Ce n’est pas comme si j’étais au CAC 40 !
– Les filles ? nous héla Candice.
L’intervention de ma colocataire me sauva in extremis. Nous la rejoignîmes dans la salle de bains. Elle se tenait debout devant le miroir avec une partie de sa penderie accumulée à ses pieds. Ce temple du désordre se caractérisait par un empilement de vêtements sales empestant la cigarette. Personnellement, je détestais l’odeur du tabac, ça m’écœurait, et je ne m’étais pas gênée pour en avertir Miss Bordélique, mais comme d’habitude, personne ne m’écoutait.
– Dites-moi sincèrement, demanda-t-elle en tournant sur elle-même. Vous trouvez que ce pull me fait des gros seins ?
Elle arborait un joli pull en V rose tendre que je ne connaissais pas.
– Dans la mesure où… eh bien, tu as déjà une grosse poitrine, je ne vois pas comment ce pull pourrait aggraver ta situation, répondis-je.
Candice fit la moue, tira sur le tissu et se tortilla devant la glace. La connaissant, je me doutais qu’elle devait certainement courir après un bellâtre amateur de formes généreuses.
– Je le savais, enchaîna-t-elle en retirant le vêtement le plus vite possible. Pas moyen de te demander un avis objectif !
– Moi, j’ai une jolie petite jupe qui pourrait aller avec ton pull, ajouta Mel en s’en emparant.
Ma coloc le lui arracha des mains et le jeta dans un coin. Mon regard se posa sur la petite boule et cela me démangea de le replier correctement. Ainsi que de me jeter sur la lessive.
– Avant de te le prêter, j’aimerais d’abord revoir mes sandales turquoise et mon jean. Ah oui, et ma robe en dentelle ! Je ne vais pas tarder à faire une descente chez toi pour récupérer mes affaires.
Mélissa croisa les bras.
– Si tu lavais parfois ton linge, ça fait longtemps que tu aurais remarqué que je t’ai déjà rendu tout ça !
– Tu aurais pu avoir la gentillesse de les laver avant de me les rendre, déclara Candice en imitant sa posture.
– Tu n’as qu’à les reprendre directement dans le panier de linge sale, ricana Mel. C’est pas comme si tu ne le faisais jamais.
Un point pour Mélissa. Candice n’était pas seulement fâchée avec le ménage, elle l’était également avec tout le reste. Depuis que nous avions emménagé ensemble, je ne l’avais jamais vue faire tourner une machine. Sa technique consistait à acheter régulièrement de nouvelles tenues, évitant donc la case lessive. Coûteux, mais astucieux. Sauf pour la panière à linge qui dégueulait littéralement sous l’évier de la salle de bains. Il fallait donc que je me dévoue régulièrement, sous peine de ne plus pouvoir poser le pied sur le sol. Candice allait jusqu’à piocher dans mon propre linge sale lorsqu’elle était à court de chaussettes.
– Je le fais uniquement dans celui de Mar ! s’offusqua-t-elle.
Qu’est-ce que je disais ! Elle ne le niait même pas. Mel hoqueta. Vraisemblablement, elle ne m’avait pas crue lorsque je lui en avais touché un mot.
– Mais… mais c’est dégueu !
Candy rougit légèrement avant de me pointer du doigt.
– Oh, arrête ! On sait toutes les deux que Marie ne porte jamais ses vêtements bien longtemps. À peine rentrée, elle se change pour une tenue plus confortable et quelques heures plus tard elle enfile un de ses ridicules pyjamas à message. Tout ça en une seule journée !
Je fronçai les sourcils, mais la laissai faire mon procès vestimentaire. Pendant que mes deux amies étaient occupées à s’envoyer des fleurs, j’en profitai pour réunir quelques tas de vêtements et les trier en vue d’une future machine. Rien ne me faisait plus plaisir, j’aimais l’ordre et les piles bien droites. Récemment, j’avais eu la mauvaise idée de déposer de petits sachets à la lavande entre les fringues de ma colocataire, histoire de neutraliser les mauvais effluves qui s’en dégageaient. Résultat, elle les avait balancés dans la cafetière pour qu’ils infusent avec mon café du matin.
– Heu, Marie, je peux savoir ce que tu fais ? me questionna ma meilleure amie.
– Pose ça tout de suite, s’énerva Candice. Je te préviens, arrête de toucher à mes affaires, j’en ai ma claque de vivre avec Monk.
Je lâchai à regret la pile sale et soupirai.
– Désolée !
Pour marquer son mécontentement, Candice shoota généreusement dans le tas de linge. Elle pouvait parfois se montrer sacrément puérile.
– Bon, les filles, on reparlera plus tard de l’hystérique du ménage. Il faut lui trouver une tenue et fissa, fit Mel en consultant sa montre.
Candice m’étudia comme un insecte et marmonna :
– Quel genre ?
– Une tenue de camouflage, grondai-je. Histoire de me fondre dans un milieu hostile.
– Alors tu viens ? pépia Mel, tout excitée.
Elle sautilla sur place, faisant rebondir la masse de bouclettes qui entourait son visage.
– J’ai pas dit ça…
– Si ! C’est réglé, allez, direction ta penderie.
Elles me traînèrent de force jusqu’à ma chambre et restèrent un instant interdites en poussant la porte. Tout y était parfaitement rangé et ordonné. Mon lit était recouvert de son petit édredon, mon bureau supportait deux piles de papiers parfaitement au carré, la poussière était faite et il y régnait une atmosphère chaleureuse. Candice eut l’air irrité et franchit le seuil d’un pas rageur. Je me demandais bien pourquoi elle réagissait comme ça.
– Tu as encore fait tes carreaux ? bougonna-t-elle comme une accusation.
Je haussai les épaules et détournai le regard.
– Trop inquiétant, ajouta Mélissa. On dirait un tueur ayant nettoyé une scène de crime, ça a l’air bien trop propre pour inspirer confiance.
Candice se dirigea vers ma penderie et fit glisser les portes sans se soucier de laisser des traces sur le miroir.
– On va oublier le côté flippant de ta chambre et passer directement au plus important.
– Qui est ?
– La petite robe noire, ma chéééérrriiie ! s’exclama-t-elle dans une parfaite imitation de Cristina Córdula.
Ma colocataire farfouilla sous mon regard horrifié et jeta sur le lit plusieurs vêtements qui pouvaient convenir. Je bondis pour les replier correctement.
– Est-ce qu’il y a un thème ou un truc dans ce genre ? demanda-t-elle, la tête enfouie dans mon armoire.
– Non, lui répondit Mel. L’invite parlait seulement d’un restaurant. Mais j’ai regardé sur le Net et c’est plutôt chic.
– Hum, alors on va faire simple.
Elle me tendit une robe noire que j’avais achetée sur un coup de tête et n’avais jamais portée, car je la trouvais bien trop courte. Le bas était certes rallongé de dentelle, mais elle ne couvrait presque pas mes jambes. La seule chose que j’appréciais, c’était le décolleté arrondi qui dénudait mon dos.
– Tu comptes poireauter longtemps ? Enfile-moi ça ! fit Mel.
– Je ne crois pas qu’elle m’aille encore.
– Essaie toujours, s’impatienta ma colocataire.
Je lâchai un soupir à fendre l’âme, ce qui eut pour effet de leur faire perdre patience.
– Tiens-la bien et moi, je la déshabille, menaça ma meilleure amie en me saisissant.
– C’est bon !!
Je me dégageai de mon pyjama pilou et enfilai la robe qui se bloqua immédiatement au niveau de ma poitrine. Je me retrouvai coincée, les bras en l’air, étouffant sous le tissu.
– OOOHHSHEECOOUURSS !!
– Rien entendu ! s’esclaffa Mel.
Je commençais à hyperventiler là-dedans et eus envie de la déchirer comme le faisait Bruce Banner. Je fis un essai et ne parvins même pas à faire craquer une couture.
– Elle ne me va pas, dis-je en m’extirpant à l’aide de mes dents de ce boa constrictor.
– Et si tu essayais en ouvrant la fermeture ? tenta Candice.
Oui, effectivement, ce fut bien plus facile. Une fois la robe enfilée, je fus surprise de me découvrir plutôt correcte finalement. Évidemment, impossible de cacher mes fesses bombées et mes cuisses bien trop généreuses. Je m’étais plainte à plusieurs reprises auprès de mes géniteurs ; après tout, on n’avait pas idée de faire cela à ses propres enfants. Mais ces derniers n’assuraient pas le service après-vente. Mon père avait répliqué « On ne mangera pas tout sans boire ! » et ma mère s’était extasiée sur les hommes qui savaient voir au-delà des physiques difficiles. Sympa, merci pour le soutien.
– On voit trop mes fesses et mes cuisses, gémis-je en fixant mon regard sur les parties en question.
Candice m’offrit un sourire contrit alors que Mélissa semblait se retenir de me sauter à la gorge.
– Mon chou, le noir permet un effet d’optique, mais faut pas non plus s’attendre à un miracle. Tes formes sont là et elles le resteront, déclara-t-elle. La faute à toutes ces Ben and Jerry’s que tu t’envoies.
– Tu oublies de dire que nous le faisons ensemble !
Encore une raison d’envier Mélissa. Elle pouvait manger tout ce qu’elle voulait, elle ne prenait jamais un gramme. Je soulevai la jupe et tâtai ma chair flasque.
– On dirait un bloc de jambon sec pendu à l’envers.
Ma colocataire, qui avait abandonné notre conversation pour répondre à un SMS, baissa les yeux sur mes cuisses.
– Hum…, dit-elle en penchant la tête. Ah ouais, je vois ce que tu veux dire.
– Marie, pitié, soupira Mel. Dépêche un peu. Je ne tiens pas à arriver la dernière, il est déjà 19 heures.
Je mis des collants couleur chair, ou plutôt couleur Ibiza, et me maquillai rapidement. Puis, je montai sur douze centimètres de talons et laissai Mélissa brosser mes mèches brunes. Après avoir fini, elle sourit et se jeta littéralement sur son manteau.
– Super ! Bon, filons au plus vite avant que tu ne changes d’avis.
Candice nous salua de la main d’un air absent, trop occupée à pianoter sur son portable. Chaque fois qu’un homme lui envoyait un message, c’était comme si nous n’existions plus. Je lui en avais déjà fait la remarque et n’avais obtenu qu’un haussement d’épaules.
– Je préfère te prévenir, dis-je tout en suivant Mel dans la cage d’escalier. Il n’y a que mon corps qui te suit, mon esprit est resté sur le divan.
Elle m’accorda un regard en coin et chercha ses clés de voiture.
– Parfois tu dis vraiment des choses étranges, tu sais.
Je grognai, bien décidée à faire ma mauvaise tête.
Les rues étaient calmes, désertées par la faute du froid mordant de ce début novembre. Strasbourg commençait doucement à revêtir ses magnifiques décorations. Bientôt, les façades et vitrines crouleraient sous les guirlandes, figurines et autres boules de Noël. Le marché ouvrirait ses portes, amenant avec lui une horde de visiteurs et je pourrais admirer le grand sapin de la place Kléber. Chaque année, j’étais aussi excitée qu’une gosse. Chez nous, Noël n’était pas une simple fête, c’était une tradition qui illuminait la ville tout entière.
Heureusement, la voiture n’était pas garée très loin de l’entrée de notre immeuble. Nous prîmes place à bord de sa Clio et je fis immédiatement hurler le chauffage pour faire remonter la température, qui frisait les 0 °C. Mes orteils étaient complètement gelés à l’intérieur de mes bottines et je ne sentais plus le bout de mon nez. Je jetai un coup d’œil dans le miroir du pare-soleil et pus constater qu’il avait viré au rouge. Mel suivit mon regard et se fendit d’un petit sourire.
– Attache ta ceinture, Rudolph, se moqua-t-elle.
À peine ma ceinture fut-elle bouclée qu’elle enfonça l’accélérateur. Je serrai les dents pour retenir une exclamation de terreur. Ce qu’il y avait de bien lorsque vous étiez conduit par Mel, c’était que même avec le pire des retards, elle grillerait assez de feux pour rattraper le coup. Sa conduite était abominable, mais mieux valait ne pas le lui faire remarquer, car elle était parfaitement capable de vous débarquer n’importe où. Je le savais pour l’avoir vécu. Je fis donc abstraction des virages bien trop secs de mon amie et adressai au ciel une petite prière bien de mon cru.
– Pitié, seigneur Jésus et tutti quanti, murmurai-je. Faites que personne n’ait pu venir. Surtout cette idiote d’Alyson Conrad ou pire Monsieur-qui-renifle ! Seigneur, soyez sympa pour une fois, je sais que vous êtes très pris, mais bon… au fait, vous n’avez pas répondu à ma demande la semaine dernière, à propos des soldes MAC. Est-ce que c’est possible oui ou non ?
Mélissa poussa un énorme soupir. Et dire qu’elle ne me croyait jamais lorsque je lui faisais remarquer.
– T’as encore soupiré.
– Impossible, je ne fais pas ça, c’est trop grossier. Mais en revanche, je ne suis pas loin de freiner tous les cent mètres si tu continues tes prières débiles. Je te préviens, ça va secouer !
Je lâchai un long sifflement agacé.
– Tu permets ? J’ai une conversation avec Dieu, là !
– Dieu a autre chose à faire que t’écouter geindre, il a un taf prenant, lui !
Je faillis m’étouffer de colère. Elle tourna une fois de plus le volant et, avec un plaisir non feint, me regarda m’écraser contre la portière.
– Tu as vu comment elle me traite ? chuchotai-je en direction du plafond de la voiture. Foudroie-la immédiatement… s’il te plaît. Sois sympa !
Mel ricana et freina brutalement. Je fus projetée vers l’avant et sentis la morsure de la ceinture me compresser le buste et le ventre. J’étais plus secouée qu’un Orangina et j’avais l’impression que j’allais rendre tout le jus de cranberry dont je m’étais gavée pour échapper aux infections urinaires qui me pourrissaient la vie.
– J’ai mal au cœur. Pitié, dis-moi que tu as soudainement retrouvé la raison et que tu nous ramènes à la maison.
– Loupé ! exulta-t-elle. Et devine quoi ? On est arrivées !!!
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Pour certaines personnes, les réunions des anciens du lycée
sont un bon prétexte pour étaler son bonheur et sa réussite.
Pour Marie, c’est surtout 1’occasion de se prendre la réalité en
face : cé€libataire, au chdmage, au bord de la ruine, on ne peut
pas dire qu’elle ait de quoi se vanter aupres de ses anciens
camarades. Constat qui devient d’autant plus blessant lorsqu’elle
se retrouve face a David, qu’elle a humili€ dix ans plus tot. Car
le geek boutonneux de ses souvenirs s’est transformé en un chef
d’entreprise charismatique. Alors, quand ce dernier lui propose
de devenir son assistante, Marie hésite : doit-elle céder a la
tentation de revoir David ou bien faire preuve de prudence et
éviter cet homme qui a toutes les raisons de lui en vouloir ?

Emilie Million a 25 ans (a deux ans pres) et écrit depuis qu’elle est
toute petite. Grande fan de romance, elle apprécie les héroines au
caractere bien trempé et a I’humour singulier. Elle vit en Lorraine et
aime se ressourcer dans la nature et en jardinant.
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